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Van Doorn, un jeune homme de son entourage,

qui aime fabriquer des modèles réduits. Ce fut 

en vain. Pour Geys, la énième preuve que les

conservateurs des musées d’art contemporain se

cramponnent encore toujours à leur conception

élitiste de l’art. 

Lors de la Documenta de Kassel en 20021,

Geys fit projeter sur écran les négatifs de toutes

ses photos - depuis les photos privées jusqu’à

celles destinées à documenter l’un ou l’autre 

projet. Ainsi, trente-six heures durant, un 

demi-siècle de prises photographiques défila sur

l’écran. La majorité des négatifs avait déjà été

publiée précédemment, en tout petit format, 

dans un livre de cinq cents pages intitulé Jef Geys -

Al de zwartwitfoto’s tot 1998 (Jef Geys - Toutes les

photos en noir et blanc jusqu’en 1998). «Un vrai

photographe ne fait jamais une chose pareille»,

constata à cette occasion Johan De Vos dans le

quotidien De Standaard. «Sélectionner, tout un

art! Y compris au sens littéral». De Vos conclut:

«Nous, les non-initiés, ne pouvons que nous 

montrer étonnés, nous en sommes réduits à des

suppositions, à une quête. En fin de compte, les

images auront sur chacun un e¤et di¤érent. 

Cette impression n’aura plus grand-chose à voir

avec Jef Geys, mais tout à voir avec le spectateur

lui-même. Voilà pourquoi c’est un livre bizarre,

incompréhensible, mais excellent».

Ironiquement, Jef Geys obtint au cours 

des dix dernières années la reconnaissance 

d’institutions artistiques prestigieuses. Pour la

Biennale de Venise, en proposant Quadra 

Medicinale, il se place dans le contexte d’exploration

qui lui est familier. Il a prié quatre personnes de

ses connaissances de rechercher dans leur ville -

Villeurbanne, New York, Moscou et Bruxelles -, 

au sein d’un périmètre d’un mètre carré, douze

plantes sauvages poussant entre les pavés des

rues. Les trouvailles provenant de ces quatre 

«terroirs» sont l’amorce d’une étude richement

documentée. La présentation au pavillon belge

comporte des photos de plantes, des descriptions

de particularités et propriétés médicinales et des 

plans des biotopes en question. On peut également

y admirer un herbier de plantes séchées et de

grands dessins signés Geys. Et bien entendu, 

une nouvelle édition du Kempens Informatieblad

a été publiée. On peut à présent trouver cet 

ancien périodique gratuit jusqu’au bord du 

Canal Grande. 

ERIC BRACKE

(TR. A. DEWITTE) 

La Biennale de Venise se déroule jusqu’au 

22 novembre 2009

(voir www.labiennale.org)

1 Voir Septentrion, XXI, n° 2, 1992, pp. 3-6.

ANDRIES BONGER, AMOUREUX DE 

L’AVANT-GARDE ARTISTIQUE FRANÇAISE

Lorsqu’on regarde les photos de son intérieur 

au Stadhouderskade à Amsterdam, cela saute aux

yeux, l’homme d’a¤aires néerlandais, Andries

Bonger (1861-1936), était un vrai mordu d’art

français, spécialement s’il était d’avant-garde. 

Pas une parcelle de mur qui ne soit recouverte.

Même sur le sol des tableaux encadrés s’appuient

à la bibliothèque. Alors qu’aux Pays-Bas on était 

à peine au courant de l’évolution qui avait eu 

lieu dans la capitale française, Bonger avait 

déjà commencé à acheter des œuvres d’artistes

inconnus comme Van Gogh, Bernard, Gauguin,

Cézanne et Redon. Sa prédilection pour ce genre

d’artistes était une singularité. Car pendant la

dernière décennie du XIXe siècle, la préférence

des amateurs d’art néerlandais allait plutôt 

aux sobres paysages de l’école de La Haye et 

de l’école de Barbizon, qui l’avait précédée.

L’impressionnisme et le postimpressionnisme

avaient failli passer sous le nez des Néerlandais,

par la faute des marchands d’art, critiques et 

collectionneurs exagérément conservateurs. Mais

Bonger se comportait di¤éremment. Souvent ses

acquisitions sortaient toutes fraîches de l’atelier 

de l’artiste. Il soutenait personnellement des talents

encore inconnus. Il était plus qu’un simple 

collectionneur, il avait quelque chose d’un mécène. 

Il y a peu de temps, l’exposition «Odilon

Redon et Émile Bernard. Chefs-d’œuvre de 

la collection Andries Bonger» a clairement

Publié dans Septentrion 2009/3. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.
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démontré combien Bonger était en avance sur 

son temps. En 1996 une grande partie de la 

collection originale avait pu être sauvegardée

grâce à l’intervention de l’État néerlandais, 

puis elle avait été confiée au musée Van Gogh

d’Amsterdam. Ce n’est qu’à partir de là que le 

Nederlandse Raad van Cultuur (Conseil néerlandais

de la culture) a reconnu le caractère indispensable

et irremplaçable de ce patrimoine. Mais hélas 

la moitié de la collection était déjà dispersée! 

En 2009, après dix ans d’étude et de restauration,

ces acquisitions, complétées par des prêts, 

ont enfin été présentées au public dans leur

contexte original, en hommage à celui qui les

avait rassemblées.

Un grand nombre de toiles portent encore

leur cadre authentique, celui que Bonger leur

avait fait confectionner en accord avec le peintre.

Le collectionneur avait composé d’harmonieux

ensembles décoratifs. Les photos qu’il fit prendre

de son intérieur en 1904 en donnent une idée. 

À côté de deux bouquets poétiques de Redon était

accroché un délicat et ésotérique autoportrait 

d’Émile Bernard. Au-dessous, deux œuvres 

d’Odilon Redon, citron et poivron sur une nappe

blanche, ainsi qu’une pêche immatérielle qu’il

avait o¤erte à Madame Bonger. Les fruits de

Redon semblent flotter dans l’air à côté des rudes

natures mortes de fruits peintes par Cézanne.

L’Autoportrait au feutre gris de Vincent van Gogh

est curieusement dressé sur une rangée de livres.

«Comme si on l’avait posé là juste pour la photo»,

écrit Fleur Rosa de Carvalho dans le catalogue.

Dans une lettre adressée à Bonger, Odilon Redon 

reconnaît que, lorsqu’il a de la visite, il laisse exprès

traîner sur une table les photos de l’intérieur du

collectionneur, tellement il est fier de la place

importante qu’y occupent ses œuvres. Le livre 

est un complément substantiel à l’exposition 

qui vient de se terminer. Origine et structure de 

la collection initiale ont été soigneusement 

répertoriées. Tout y est: reproductions en couleur,

provenance, date d’achat et de vente et localisation

actuelle. L’essai de Fred Leeman, dans lequel il

aborde l’amateur d’art passionné, son contexte et

ses motivations, est une lecture captivante.

Sa formation d’amoureux des arts, Andries

Bonger l’avait reçue à Paris grâce à son amitié

avec Théo van Gogh. C’est en 1881, au Hollandse

Club, qu’il avait rencontré le jeune marchand de

Émile Bernard, Portrait d’Andries Bonger, sa femme Annie et 
Émile Bernard, huile sur toile, 1908 © Van Gogh Museum, Amsterdam.
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tableaux, celui-là même qui plus tard épousa sa

sœur Johanna. Depuis 1879, Bonger était au 

service d’une firme française faisant le commerce

du tabac. Cette carrière dans les a¤aires répondait

au souhait de ses parents, alors que lui-même

aurait préféré faire des études. Théo l’emmena

visiter les musées et ensemble ils virent les 

expositions impressionnistes les plus récentes,

qui en ce temps-là défrayaient la chronique. 

Ainsi fut-il peu à peu initié aux derniers progrès

de l’art pictural. En 1885 il faisait savoir à ses

parents: «Mes yeux s’écarquillent chaque jour un

peu plus». Quand, un an plus tard, Vincent vint

s’installer chez son frère rue Lepic, son champ

visuel ne fit que s’étendre. Il put observer de près

la lutte que les artistes d’avant-garde devaient

mener contre la pauvreté et l’incompréhension et

aussi leur recherche dans le domaine artistique.

De plus, les conversations qu’il eut avec eux 

stimulèrent sa réflexion sur le sens de l’œuvre

artistique. À la di¤érence des frères Van Gogh,

qui prônaient une perception vraie et personnelle

de la réalité, Bonger finit par se tourner vers 

une forme d’art qui allait au-delà de cette réalité.

Une vision intérieure, comme celle de Redon:

«Quand il n’y eut plus rien dans le domaine de 

la spiritualité, quand on eut tout démoli, 

Redon est arrivé».

À Paris, Bonger possédait certainement déjà

des œuvres d’Odilon Redon. C’est à son retour

aux Pays-Bas en 1892 (Vincent et Théo étaient

morts à peu de temps d’intervalle), que Bonger se

mit à collectionner sérieusement. À l’enterrement

de Vincent, il avait fait la connaissance d’Émile

Bernard qui, à son tour, l’avait fait entrer en

contact avec Redon. Il soutint les deux peintres

par des achats et des commandes. Des échanges

de correspondance s’étalant sur des années, des

visites réciproques, des cadeaux échangés et de

nombreuses œuvres dédicacées témoignent de

l’amitié qui régnait entre le collectionneur et 

ses protégés. Quand Bernard évolua vers une

peinture plus traditionnelle, moins appréciée 

par Bonger, ce dernier continua de lui passer des

commandes, mais dans le genre décoratif. 

Sur le portrait que Bernard peignit du couple 

Bonger en 1908, on voit un écran de cheminée

brodé où figurent des paysannes bretonnes. 

On aperçoit aussi un petit bout de cadre 

polychrome sculpté qui entoure une glace, 

l’artiste l’a adapté au reste de l’intérieur, tenant

dûment compte des œuvres de Redon qui 

dominent l’ensemble. Il avait proposé à son 

protecteur de choisir entre des paysannes 

bretonnes, des branches fleuries et des femmes

nues. À moins que ceci ne soit trop osé pour les

Néerlandais, avait avancé l’artiste. On opta pour

des femmes nues vues de dos, à moitié cachées

derrière le feuillage et des guirlandes de fleurs .

JULEKE VAN LINDERT

(TR. G. SCHWARTZ)

FRED LEEMAN, Odilon Redon en Émile Bernard. 

Meesterwerken uit de collectie van Andries Bonger (Odilon 

Redon et Émile Bernard. Chefs-d’œuvre de la collection

Andries Bonger), musée Van Gogh / Waanders, 

Amsterdam / Zwolle, 2009, 160 p., 230 ill. 

Disponible en néerlandais et en anglais.

«UN MODÈLE JAMAIS IMMOBILE» : 

«BEAUFORT03»

La côte belge est le parfait reflet du pays 

lui-même1. Elle a été investie sans projet ni

vision, une grande liberté a été laissée au petit

commerçant soucieux avant tout de répondre aux

besoins primaires du touriste. Mais, ici et là, il

demeure quelques centaines de mètres de plage

vierge, et l’on trouve encore quelques bâtiments

qui rappellent le charme de la Belle Époque.

La nostalgie de cette période glorieuse 

occupe une grande importante dans l’exposition

Herinneringen, kunstenaars aan de Belgische kust

van 1830 tot 1958 (Souvenirs, artistes sur la côte

belge de 1830 à 1958) qui se tient à Ostende dans

l’ex-musée provincial d’Art moderne (PMMK),

aujourd’hui rebaptisé MuZee. Le contraste est

grand entre ce que l’exposition donne à voir 

et la situation actuelle. Les œuvres exposées 

proviennent principalement de la collection du

musée. Beaucoup d’entre elles sont dues, par

conséquent, à James Ensor (1860-1949)2 et Léon

Spilliaert (1861-1946), aux Permeke père et fils,


